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Le Charlevoix touristique ? 
Connais pas

Réjean Tremblay, président de la Télévision communautaire Vents et marées

Sur la rue 21 île mon enfance, dans le trou météorite de mon village, je n 'ai jamais entendu 
parler du Charlevoix touristique. D'ailleurs, aussi loin que je me rappelle, le seul 
Charlevoix dont j ai entendu parler enfant, c'était du Charlevoix bleu politique du bon 
docteur Leclerc, député d Duplessis. Tous les quatre ans, on se rendait au terrain de 
jeu, prés du kiosque, pour les veillées des discours électoraux, là j'ai ouï-dire qu 'il existait 
un Charlevoix de Petite-Rivière-Saint-François à Raie-Sainte-Catherine. Chez moi. 
Tremblay Lttgadelle du côté de mon père et Tremblay Délié du côté de ma mère, Charlevoix 
n 'existait pas vraiment. Enfant, j'ai des souvenirs à saveur de pâtes à papier, aussi à 
saveur d une terre abandonnée par mon père pour gagner sa vie et la nôtre. Je me rappelle, 
mon père parlait souvent de l'ennui qu 'il avait eu lorsqu 'il a travaillé sur les *pottes» 
d'Alcan à Arvida. De l'ennui et surtout du manque d'air, de forêts, de chevaux et de 
bois. Pour moi qui ai très peu connu la forêt, j'ai senti sa fraîche odeur dans les mots 
de mon père, j'ai surtout humé en profondeur la grande douleur ressentie par ce dernier 
qui avait dû. pour gagner sa vie. quitter la vie en forêt pour une vie d’usine près des 
*pattes» de l'Alcan ou des meules de la Donohue.

MON CHARLEVOIX
D’ENFANT: DE CLERMONT 
À SAINTE-AGNÈS
Polir lu famille d'Albéric el de Marie-Rose 
Tremblay, le tourisme ça n'existait pas. 
Les vacances, non plus. Les voyages si 
peu. si pour aller magasiner à La Malbaie 
ou visiter la parenté à Sainte-Agnès. Ou 
plus tard visiter ma grande soeur a l'Ecole 
Normale de Baie-Saint-Paul. Même le 
fleuve Saint-Laurent n'existe pas dans ma 
mémoire d'enfant, sauf pour nommer par 
coeur ses affluents, une réponse à la 
maîtresse d'école lors du cours de géogra­
phie. Par contre, la rivière Malbaie a une 
grande place dans mes souvenirs. Elle est 
vivante. Mon père nous en a tant parlé. 
La rivière qui raboutait à la terre de grand- 
père Tancrède. Je n'ai pas connu mon père 
ni rieur, ni sportif, mais j'ai toujours aimé 
la brillance de ses yeux quand il racon­
tait les pêches de ses frères Camille, 
Lucien et Joseph dans la rivière Malbaie.

Pointe-au-Pic. le grand manoir, les bateaux 
blancs, les grandes maisons du boulevard, 
les Américains, les touristes qui y ve­
naient: non franchement, ce n'est pas dans 
les tiroirs de mes souvenirs d'enfant. Le 
seul Américain dont j’avais entendu parler 
c’est de Sayler du Club des Monts, le 
diable en personne qui avait envoûté 
Dolorès et mon oncle Louis, le favori à 
ma grand-mère Émérenlia; cet Américain- 
lâ c'était la peste et le péché mortel de la 
boisson.

Dans ma tête d'enfant, il n'y a pas de 
touristes niais des forêts, des bûcherons, 
des draveurs. des coupeurs de bois, des 
cultivateurs, dcsjardineux. Pas de fleuve, 
un pays rocailleux, beau.

Mon père nous amenait en pique-nique sur 
la terre du grand père à Sainte-Agnès dans 
le rang du Ruisseau des Frênes. C’est là 
qu'Albéric a connu Ti-Rosc à Gustave. On 
aimait donc la vue qu’on avait. La vue du

Petit Lac. du Grand Lac. les montagnes 
au loin. Sur les tas de roches, mon père 
nous racontait les beaux moments de sa 
dure enfance. La forêt, les chevaux, ce 
pays de l'intérieur des terres, si grand, si 
difficile à vaincre. Ces terres trop sablon­
neuses. trop rocailleuses, pas compara­
bles aux belles terres du bord de la rivière 
à Clermont. Un Charlevoix de tous les 
risques pour la survivance. Le Charle­
voix de mon enfance c’est le Clermont où 
le loisir et les jeux c’était pour les enfants, 
la maison, les repas, les lunchs à faire pour 
les mères et les meules à remplir pour les 
pères. La liberté, la découverte, le tou­
risme c'était pour les autres. Nous on 
partageait la nostalgie des espaces per­
dus. Nous y rêvions à Charlevoix. Le 
tourisme ce sera peut-être pour nous 
autres un jour?

INDICIBLE ÉVEIL À LA
BEAUTÉ DE CHARLEVOIX

Adolescent, j'ai étudié au séminaire Saint- 
Alphonse à Sainte-Annc-de-Beaupré. 
Quitter Clermont pour nies études fut mon 
plus long voyage. Mon premier hors 
Charlevoix. Emmuré jusqu'à Noël, lors 
de mon premier voyage de retour, en 
grimpant la côte vers Saint-Tite-dcs-Caps, 
j'avais toute une envie de revoir Cler­
mont. J'ai bien ri en lisant la pancarte 
«Qui n’a pas vue Petite-Rivière-Saint- 
François n'a pas vu Charlevoix». Mais 
que j'avais donc hâte d’arriver au-dessus 
de la côte chez George Sheey et de voir 
mon Clermont dans son beau trou chaud 
el blanc: axant que cela ne m'arrive, j'ai 
vécu un moment inoubliable. C'est en­
core là dans ma mémoire, je me le rap­
pellerai toujours. IJn choc. Sur les cô­
tes de Baie-Saint-Paul. pour la première 
fois de ma vie. j'avais sous mes yeux le 
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grand baveux de fleuve Saint-Laurent qui 
avait avalé l'îlc aux Coudras. Désormais 
plus rien n'était pareil pour moi, un grand 
llcuve baveux avait rejoint ma petite ri­
vière Mal baie au plus profond de mon être, 
A une hâte indicible de retrouvailles 
s'ajoutait un constat tout neuf du retour 
ati si beau pays de Charlevoix. Ce que Ton 
ne sait ne nous lait pus mal, je savais 
maintenant que Clermont et Charlevoix 
me luisaient mal, je m'étais ennuyé du 
beau pays des miens. J’avais comme 
compris mou père de se résigner à rem 
plir ses meules à Clermont pour vivre chez 
lui Une résignation inacceptable près des 
«pot te s» bouillants de l’Alcan.

Toujours est-il qu'à chaque fois que je 
reviens de Montréal ou de Québec, quand 
j'arrive sur les côtes de Baie-Saint Paul, 
mon coeur chamade, je suis ennivré, l’en­
fant remonte à la surface, Les côtes 
charlevoisiennes. sont comme des tapis 
volants qui me ramènent dans Tries vallées 
d’enfance. Je vole de La Baie à La 
Malbaie. La lumière des nuages me donne 
des ailes pour le retour en Charlevoix. 
Chez moi. Je n'ai pas souvent osé dire à 
d’autres celte sensation naïve qui me 
procure le retour a la maison. Je le dis 
aujourd’hui car je sais que plus d’un vi 
siteur a connu celte folle sensation!

UN CHARLEVOIX
SCULPTÉ DE LA MAIN 
DE DIEU LUI MEME
L’année suivante* j’étais en syntaxe je 
crois, j'eus une autre révélation troublante 
qui s'ajoutera à ma conscience d'être né 
dans un coin au destin de beauté unique. 
Dans le cours de géographie, sous les toits 
du séminaire où régnaient les toi les d‘arai­
gnées et les cartes géographiques, le père 
Proulx notre «prof* de géographie avait 
invité le père d'un collègue étudiant M. 
Jehan R on dot, géologue à F Université 
Laval, 11 nous raconta une histoire fabu­
leuse. Il y a des milliards d’années un 
météorite énorme était tombé du ciel. En 
tombant, le choc avait été si effrayant que 
toute la terre charlcvoisiennc fut bouscu­
lée Les vallées du Gouffre et de La 
Malbaie naquirent, le choc avait été si 
terrible, la terre tellement secouée qu'il 
y a encore une faille dans le Saint Lau­
rent qui provoque des tremblements de 
terre. Cette histoire m’a ému au fond' Le 
soir dans le dortoir, j'ai dormi les yeux 
grand ouverts, J'ai eu l’orgueilleuse vision 
que c'é tait le bon Dieu lui-me me qui avait 
tiré une grosse planète sur Charlevoix pour

le sculpter à sa façon. Depuis ce 
je il ’ arrête pas de dire qu’on est le seul coin 
du monde que le Bon Dieu a décidé de 
resculpter après, la création qui lui avait 
coû té (ant d‘ efforts. J ' ai me eut reten i r le 
mythe d'un Charlevoix mieux sculpte 
qu’aiIleurs. Là, je radote, je le sais mais 
je suis obnubilé par l’impression d'un coin 
unique Je sais bien que pour tout le 
monde son coin est unique. Une autre lois, 
à la gare du Palais à Québec, je vis une 
grande image sur le mur. C’était deux 
enfants qui regardaient la baie de Port-au 
Saumon, près de Saint-Fidèle. C'était un 
poster de Tourisme Québec. Ce poster vint 
confirmer mon préjugé qui veut que 
Charlevoix soit plus beau parce que 
sculpté par le bon Dieu lui-même.

Mais pourquoi Tourisme Québec? Je ne 
faisais pas le lien du tout. Pour moi, le 
tourisme c’était pas grand chose, A part 
les histoires des grandes maisons à Pointe­
au-Pic, les bateaux blancs et le grand 
manoir. J’aurais donc aimé cela aller tra­
vailler au Manoir Richelieu. Comme mon 
ami Ti-Marc qui y lavait la vaisselle et qui 
avait connu une Anglaise à la cuisse lé­
gère et joyeuse. Pas de danger, pour mon 
père et ma mère, travailler au manoir 
c'était perdre son âme, J'étais condamné 
à être moniteur de P O.T J, à Clermont Le 
passeport pour le ciel a son prix.

Dans mon milieu clermontain. la vraie vie 
c'est T usine. Les seules grandes maisons 
que nous connaissions c’étaient celles des 
•<boss» de la Donohue, sur la rue Maison­
neuve et nos seuls Anglais c'étaient les 
«boss* à nos pères. Quelques chanceux 
ont pu pêcher et travailler au Manoir. La 
très grande majorité travaillait à l’usine 
ou comme moniteur au terrain de jeu.

LE RETOUR COMME
ENSEIGNANT À LA MALBAIE

En 1970, je suis de retour dans Charlevoix 
pour enseigner à La Mal baie, dans une 
classe de 6e année. Je demeure à La 
Malbaie. C’est nouveau pour moi. Je suis 
à logement juste en face de la rivière 
Malbaie, dans la comporté. Deux années 
magnifiques. Je découvre l’autre Char­
levoix. Celui du bord de l’eau. Avec ma 
coccinelle jaune orange décapotable Je 
sillonne le bord de l’eau, marié avec une 
fi Ile du capitaine Fernand Gagnon, bâtis­
seur de la Saint-André, j'entre dans un 
autre univers. Une autre culture. J’en­
tre au coeur des racines d'arbres qu'il 
fallait choisir pour faire les membrures des 

goélettes. Je connais des marins. Je me 
rends à Saint-Fidèle, à Port-au-Sanmon 
de l'affiche. Je vois pour la première fois 
de ma vie Port-au-Persil. Je n’en reviens 
to ut s i m pl e m e n I pas. C oui ment a i je pu 
rnen priver si longtemps? Saint-Siméon, 
Samt-I rénée, les pêches à capelans, Les 
Éboulements. Je vois Félix-Antoine 
Savard sur son terrain à Saint-Joseph de­
là-Rive. Je vois l’auteur de Menaud as­
sis sur son gazon, près du llcuve, près de 
la voie ferrée. Je me rends sur l’île aux 
Coud res. Je connais les Dufour, le capi­
taine Eloi Perron... Toute une épopée, 
deux années trop brèves à explorer cette 
vaste contrée que j'avais trop longtemps 
méconnue. «Un pays sans bon sens* 
comme le disait si justement Pierre 
Perreault à l'époque.

UNE ANNÉE EN DOUCE 
FRANCE
Beau coin que je voulais encore quitter. 
Je ne m'y sentais pas chez moi. Je n'avais 
ni casino, ni job à l’usine, et surtout 
comme lui grand mal à l'âme d’un pays 
qui ne réussissait pas à nourrir mes envies 
culturelles, J'avais trop de folies à régler, 
de démons à mater, de choses à vérifier 
avec moi-même pour savourer le vivre en 
Charlevoix. Truites et saumons avaient 
fui la rivière Mal baie, le silence de la 
résignation avait tué le lyrisme de mon 
père, lu pays forestier.s’étiolait., j'avais 
comme le goût de voir ailleurs, au loin, 
si mon âme y était J'étais instituteur dans 
le vieux Lyon au coeur de la France. 
C’était une grande, une énorme ville pour 
moi. Rue N'oyrct,école primaire tout près 
de la Croix Rousse, désertée par les Fran­
çais qui y préférait Lécole privée pour 
éviter que leurs gamins ne côtoient les 
Nord-Africains, en majorité dans le quar­
tier. J étais mal en ville, niais j‘armais être 
ailleurs J’allai faire un week-end de 
vendanges dans le Beaujolais. Dans les 
caves de Beaujeu. je rencontrai des vigne­
rons qui me faisaient penser aux cultiva­
teurs de par chez-nous. L’hiver fut long 
et gris. Je me jurai de ne plus jamais 
revivre un hiver loin de Charlevoix. Le 
printemps arriva. Il lut si beau. En mats, 
un dimanche, je me rendis à Pé rouges. un 
petit médiéval fortifié dans l’Ain. Ce fut 
un après-midi exceptionnel. Se prome­
ner dans ce village datant du moyen-âge. 
Jaser avec des gens, les entendre parler 
du village comme de leur pays. Pour la 
première fois, j'entendais les gens nommer 
leur village, leur pays. Cela me frappa. 
Je devins nostalgique de mon village pays 
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et bizarre ce n’était plus Clermont que je 
nommais mon pays, mais Charlevoix. 
J’avais le mal du pays de Charlevoix. Plus 
jamais, je ne passerai un hiver gris, je 
passerai un hiver enneigé et lumineux en 
Charlevoix, Je me glisserai. Je referai des 
bonhommes de neige, du ski-doo ou de la 
raquette. Pour le printemps, on verra!

De retour en Charlevoix en juin, après 
onze mois d'exil volontaire, en arrivant 
sur les côtes de Baie-Saint-Paul, c’était 
la folie; je ne tenais plus dans le char. 
Charlevoix était la sous mes yeux. Il était 
là et cette fois-là je sentis que je voulais 
le vivre pour toujours. A ce retour-là. je 
me suis marié avec lui. mon beau pays de 
Charlevoix. Je m'y ancrerais à jamais cl 
n’y serais plus jamais touriste de passage.

ANNÉES D’EFFERVESCENCE
Je m'installai dans le village de Cap-à- 
1* Aigle. Au coeur du village. Juste à côté 
de la grange Obérer dans une chaude et 
grande maison blanche, comme la neige 
qui m'avait si manqué. La semaine de la 
naissance de Rosée, ma fille conçue en 
France, avec des copains, je repeignis mon 
salon en bleu cl toutes les chaises en blanc 
pour ne plus jamais avoir à vivre dans un 
l ieu gri s.

De Clermont à La Malbaie, de Lyon à Cap- 
à-P Aigle, ce lut toute une révélation. Quel 
beau village à vivre et à déambuler. Les 
maisons d’été des .Anglais enjolivaient le 
lieu et s'harmonisaient si bien au village. 
Contrairement aux maisons de «boss 
anglais» du Clermont de mon enfance, ces 
maisons-là s'harmonisaient au village et 
étaient parsemées un peu partout. Vides 
les trois-quarts du temps, elles donnaient 
au village un cachet unique. La menta­
lité des gens de C’ap-à-l’ Aigle était aussi 
une révélation pour moi. Habitués à 
l'étranger, coutumiers à I*accueil, ils 
savaient nous rendre à l’aise rapidement. 
Beau et chaud village qui m'ancra davan­
tage dans mon sentiment d’ancrage à 
Charlevoix,

Je m'impliquai. C’est le moins qu’on 
puisse dire. Enseignement, syndicalisme, 
journalisme écrit, photographie, télé com­
munautaire. conseil économique, CLSC 
provisoire... comme tous les Charlevoi- 
siens, j’étais effervescent. Mission tech­
nique d’aménagement. Lutte pour un 
CLSC. pour un Cégep, un casino et vo­
gue la galère! Y fallait rattraper le temps 
perdu. Après les routes, changer des cho­
ses cite z-nous.

Pourtant une grande question se posait à 
moi. Devait on mettre nos espoirs de 
revitalisation dans le tourisme? Après la 
résignation industrielle qui nous avait 
pollué le corps et le coeur cl les ressources 
naturelles aussi, fallait-il se résigner au 
tourisme? J’étais né d'un père résigné 
mais j'avais mes doutes. Je pensais à la 
mère de Jean-Yves Belley, un chansonnier 
de par chez-nous. qui avait trimé dur toute 
sa vie pour un Anglais pour ne recevoir 
qu’un set à thé en guise de plan de pen­
sion. Devait-on devenir laveur de vais­
selle? Lèche-bottines de M. Donne? Et 
que faire de l'insécurité dans ce domaine?

Autant de grandes questions. J’y ai pensé 
souvent. Je suis retourné souvent sur les 
tas de roches de la terre ancestrale du 
Ruisseau des Frênes. El j'ai vu des pro­
jets naître et grandir sous mes yeux. Marc 
Bérubé. Charles Robergc, deux jeunes de 
la ville venus s’installera Sainte-Agnès 
et Sl-Aimé-des-Lacs au rang des Colons. 
Ils travaillaient à une nouvelle agriculture. 
Ils préparaient avec un comité de Saint- 
Aimé-des-Lacs l’ouverture du parc des 
Hautes Gorges. Ils amenaient une autre 
vision de la manière de faire le jardin.

J'ai connu Ferdinand Tremblay, un cui­
sinier de Cap-à-l’Aigle, après des années 
de cuisine à Montréal; avec sa soeur Geor- 
gette, ils avaient repris la maison du père 
Henri et créé F Auberge des Peupliers. Le 
grand Jean Authier, avec sa femme, se 
préparaient à ouvrir La Pinsonnière. Ce 
haut fonctionnaire Jean Leblond qui avait 
décidé de devenir jardinier sur le plateau 
centre des Eboulements. Un club Lhhix 
avait lancé et démarre le projet de centre 
de ski du Mont-Grand-Fond. Enfin l’hi­
ver. la neige devenait une manne blanche 
pour la région. J’ai connu François Ber- 
nier qui a fait de vieux bâtiments délabrés 
à St-lrénée, un domaine musical unique 
et admiré hors frontières. J'ai eu le plaisir 
de jaser peinture avec Françoise Labbé de 
Baie-Si-Paul. De sa vision, est né un évé­
nement unique, le symposium de la jeune 
peinture du Canada. Même qu’à La 
Malbaie. Jacques Tremblay nous a doté 
d’une galerie d’art «Au Petit Bonheur». 
Une galerie d’art dans une belle vieille 
maison qu'il a retapée lui-même. Dans 
le coin de La Malbaic. Faut le faire! J’ai 
vu naître les économusées, surtout celui 
de la papeterie Saint-Gilles, du moulin de 
nie ou du musée maritime à Saint-Joseph 
de-la-Rive. Un collègue enseignant a re­
tapé de ses mains une vieille maison à 
Baie-St-Paul et c’est devenu la maison 
Ods. Des mordus de nature ont initié des 

visites dans le coeur sauvage de Charlc­
voix. là ou sont la toundra et les caribous. 
Eudore Fortin a marché Charlevoix d’un 
«boulle à l’autre», et créé la traversée de 
Charlevoix en ski nordique. Daniel Bradct 
a ramené le saumon dans la rivière du 
Gouffre.

Un ami de mon coin. Léonce Emond, a 
quitté les formes et les solages de maisons 
pour devenir un ébéniste réputé. Jeannot 
Lavoie, un li-gars du Ruisseau des Frê­
nes. est chef dans le chic relais et château 
de Cap-à-l’Aigle: La Pinsonnière. Domi 
nie Truchon, un li-gars du capitaine 
Truchon de Saint Fidèle, est chef aux 
Peupliers. Un jeune Martin Dufour, qui 
est président du syndicat des travailleurs 
de pâtes et papiers de Clermont, a relancé 
les terres à bois de son grand-père et y 
élève du daim. Ghislain Bilodeau élève 
des bisons et des sangliers. Monsieur 
Martel du chevreuil à Grand-Fond. Le ca­
sino est arrivé. Les sentiers de molonei- 
ge. Les chiens de traîneaux. Les croisières 
aux baleines ont mis l in à la mort lente de 
Baie-Sainte-Catherine. Des humains ont 
initié des projets Même mon cousin Jean, 
avec un groupe de citoyens, a retapé le site 
de la croix de Clermont.

Quant à moi. au-delà des tempêtes qu’on 
a connues, j'ai vu des humains faire de 
belles choses. J’ai revu Jean de Lafontaine, 
la fameuse labié du laboureur sur son lit 
de mort qui fait venir ses enfants à son 
chevet qui leur dit qu’il a caché un trésor 
sur sa terre. Les fils ont viré la terre sens 
dessus dessous et ils ont récolté au cen­
tuple.

Le tourisme pour moi, c'est un peu ça. 
Charlevoix a viré sens dessus dessous. 
Nous avons entre nos mains un trésor, beau 
comme pas un. conservé comme pas un. 
Le bon Dieu, lui-même, en personne, nous 
l'a un peu sculpté. Tant qu’en arrivant sur 
les hauts des côtes de la Baie-Saint-Paul, 
d’autres vibreront en voyant en bas un 
fleuve qui a mangé une île et des monta­
gnes lumineuses au loin, il y aura des tou­
ristes dans Charlevoix. C’est trop beau à 
voir et à vivre. Pour le reste, c’est à nous 
autres de le bien jardiner, de ne pas user 
la terre reçue en cadeau.

Au fait, saviez-vous que l’été passé, le 
saumon est revenu frayer dans la rivière 
Malbaie qui reboute toujours à la terre de 
mon grand-père Tancrède? a
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